RELATION 


TRÈS-EXACTE 

DES  ÉVÉNEMENS 

'Dit  b & du  6 0 Sobre  lySg , 

.^AR  VN  TÉMOIN  OCULAIRE  ÊT  DÉSINTÉRESSÉ.’ 
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Je  fais  trop  l’imprefïîon  qvi’çprouvefa  votîê  anî^ 
fenfible  à la  ledure  de  cette  rélation  , pour  vous 
faire  une  peinture  exagérée  des  faits  qu’elle  contient; 
il  feroit  même  impofîible  de  vous  en  donner  une^ 
jufte  idée  : il  faut  les  avoir  vus  pour  les  concevoir, 
ces  événemens  qui  feront  une  époque  honteufe- 
ment  mémorable  dans  les  faftes  de  notre  monar-! 
chie.  Des  journaliftes  timides  ou  foudoyés , d’au- 
tres abufés  par  des  rapports  inexa%oi\  partiaux,^ 
ne  manqueront  pas  â’en  rendre  compté  fous  l’in- 
fluence qui  les  dirige.  Les  adions  le?  plus  fimples 
font  diverfement  interprétées  , feléh'  fes  paiîions 
de  ceux  qu’elles  intéreffent  j ou  qui  veulent  y 
trouver  des  prétextes  à leurs  deffeins  : les  geu§? 


în^rfte  les  plus  îndlfférens  s’égarent  fouvent  3aft[§ 
le  vague  des  conjeâures.  Sans  chercher  à déve- 
loppei?  ki  la  véritable  caufe  des  fcènes  fanglantes. 
dont  Verfaill^  vient  d’être  le  théâtre  ; je  me  bor- 
nerai à vous  expofer  dans,  toute  leur  intégrité  les 
faits  paffés  fous  mes  yeux  , ëc  ceux  que  gens  di-. 
gnes  de  foi  m’ont  certifiés  fur  les  lieux  même , qui 
en  ofFfbîenrfa  preuve  inconteftable. 

Meneurs  les  gardes  du  roi  , ainfi  que  toute  Par-' 
niée , étoient  dans  l’ufage  de  donner  le  repas  de 
corps  aux  troupes  arrivantes  à leur  garnifon  ; ils 
ne  crurent*  pas  devoir  s’m  difpenfer  envers  le  ré- 
giment de  Flandres  : la  milice  de  Verfailles  fut  in- 
vitée à ce  repas ( i ). 

Dans  ces  inflans  de  gaieté  bruyante  , infépara- 
Jjlc  de  ces  fortes  de  fêtes  , 8z  qu’un  honorable  dé- 
puté , homme  de  robe , accoutûmé  au  filence  du' 
cabinet , a bien  voulu  qualifier  d*orgie  fcandakufi 
dans  l’afTemblée  nationale  , il  feroit  rigoiirelife- 
ment  pofîible  qu’en  particulier  un  ou  plufieurs' 
individus,  convives  ou  autres  , fe  fufTent  permis 
des  propos  que.  leur  légéreté  & la  circonflance 
rendroient  plus  excufables  ; mais  , outre  qu’il  efl 
abfoîument  faux  que  mefîieiirs  les  gardes  du  ro 
aient  tenu  , nicolleélivemeht , ni  individuellement, 
ceux-  qu’une  malignité  réfléchie  leur  attribue  , il 
feroit  encore  de  toute  impoffibilité  qu’on  les  eut 

( I ) Yoyea  k note , lettre  à la 


Entendus  ; car  , dès  Tinilant  qii’on  eut  porté  la  fanté 
du  roi,  les  cris  , les  applaudiffemens  répétés  par 
Je  grand  nombre  de  fpeclateursrvqui  remplifToient 
les  loges  , continuèrent  J ans  interruption  ^ augmerio 
terent  même  jufqu’à  la  fortiededa  falie  d’opéra  , 
qui  étoit  le  lieu  de  la  fcene. 

On  alla  daafer  fous  les  fenêtres  du  château; 
c eft-là,  ou  dans  le  chateau  même,  qu’un  chevalier 
cie  Saint«*Louis  eut  avec  un  ofHcier  de  la  milice  na- 
tionale , a propos. d’une  cocarde, une  querelle  par- 
ticulière, qu’on  a fauflement  attribuée  à un  autre 
chevalier  de  Saint-Louis , retiré  depuis  long-temps 
des  gardes  du  roi , & dont  on  a fini  par  accufer 
le  corps  entier  : & parce  qu’un  milicien  efi  molellé 
par  un  homme  qui  a de  l’air  d’im  ancien  garde  du  ‘ 
roi,  on  profcrir,  on  forme  le  defiein  de  mafiacrer~ 
tous  les  individus  de  ce  corps^. 

Il  eft  évidemment  faux  que  ces  mefiieurs  aient 
tenu  des  propos  contre  qui  que  ce  foit  t^qu’ils  aient 
arraché  des  épaulettes,  des  cocardes  nationales 
qu  ils  en  aient  arborés  des  noires  ; il  efi  au  con- 
traire de  notoriété  publique  qu’ils  n’ont  jamais  por- 
té que  celles  preferites  par  les  ordonnaces , qu’ils 
ne  pouvoient  enfreindre  ; on  en  appelle  fin  tous  ces 
faits  au  témoignage  de  tous  les  militaires  & gens 
honnêtes  de  la  ville.de  Verfailles,  préfens  à cette 
fête. 

De  fix  cents  gardes  du  roi  , quatre-vingt  feiile- 
ment  furent  de  ce  repas;  on  donna  pour  les  autrjes 


un  aéjeimer  , auquel  la  milice  de  Verlailles  fut  enâ 
core  invitée  : la  même  gaieté  caraftérifa  ce  repas- 
M de  Pern , parent  de  M.  Ducis , académicien , 
membre  de  la  milice  de  Paris , s’étant  préfenté  em- 

uniforme  , il  reçut  l’accueil  le  plus  flatteur  : on  e- 

leva  même  dans  les  bras , criant  : vive  lamdice  natw.- 
nale.  Il  eft  clair  que  fi  celle  de  Verfailles  avoit  en 
à fe  plaindre  des  gardes  du  roi , elle  ne  feroit  point 

^enue  déjeuner  à leur  botel* 

En  rempliffant  un'  devoir  d’utage  militaire , ces 
xneflieurs  n’oublierent  point  que  le  fpeaacle  de  a: 
joie  pouvoit  affliger  les  malheureux  : en  conle- 
quence  , ils  conlacrérent  au  foulagement  des  pau- 
vres 6doo  livres  , qui  dévoient  être  remifes  ai^ 
curés  de  Verfailles  le  jour  même  oh  les  gardes  du 
fiirent  viaimes  d’une  férocité  j,ufqvf alors  m- 


mot.  devenu  cabaliftique,  fait  une  grande  fortune  à= 
favent  l’employer  à propos. 


capitafe  y comme  G , avec  mille  hommes  ^ prefî^ 
que  tous  fubornés  par  le  peuple,  on  poiivoît 
entreprendre  , aduellement  qu’elle  efl  remplie 
d’armes  , de  troupes  & de  chefs , ce  qu’on  n’au- 
roit  pu  exécuter  avec  trente  mille  lorfqu’elle  en 
étoit  dépourvue  ; comme  fi  la  publicité  d’un  tel 
repas  n’excllioit  toute  idée  de  deffeins  dangereux!’ 
Ajoutez  que  le  miniflre  venoit  d’envoyer  fi'x  millè 
fufils  pour  armer  les  Parifiens... 

La  populace , qui  fans  cefTe  eft  le  jouet  de  ceux 
qui  ont  l’abominable  talent  de  l’âbufer,  ces  femmes  , 
que  certains  journaîiffés  profondément  civils  ap- 
pellent daims  de  Paris  y vertueufes  citoyennes  , he*^ 
rdines  françaifes  y courent  en  foule  à l’hôtel- da- 
ville  , s’emparent  des  armes  , du  canon , & , fous 
prétexte  des  prétendues  cocardes  noires  & de  la 
rareté  du  pain  , elles  marchent  contre  Verfailles 
menaçant  particuliérement  les  gardes  du  roi.  Les 
grenadiers  nationaux  , impatiens  de  fuivre  Ce  ba- 
taillon femelle , prefTent  M.  de  la  Fayette  de  par- 
tir ; la  populace  lui  montrent  le  chemin  de  Ver- 
failles  , ou  celui  de  la  lanterne  : il  reçoit  les  ordres 
du  comité , fait  fes  difpofitions  pour  le  départ , & 
on  l’entraîne. 

Les  femmes  qui  étoient  en  route  , dont  la  plupart 
étoient  les  maîtreffes  des  ci-devant  gardes -fran* 
çaifes , c’efl-à-dire  le  plus  vil  rebut  de  la  plus  vile 
crapule  dès  plus  fales  rues  de  la  plus  dégoûtante 
cité  de  l’univers , avoient  marché  précipitamment,! 


I 


gagne  au  moins  fix  heures  iur  M.  de  lâ  Fayett^  j 
èlles  avoient  à leur  tête  quelques  volontaires  de 
la  Baflille  & quelques  bandits  armés  de  piques  ^ 
malTues  , bâtons  ferrés , &c.  Cette  finguliere  avant-, 
garde  étoit  fiméprifableV  qu’une  vingtaine  de  fol- 
dats  l’eût  facilement  diffipée  : telle  étoit  cependant 
la  troupe  qui  de  voit  attaquer  & forcer,  le  roi  de 
, France  dans  fon  çhâteau.... 

Dès 4 heures  après  midi,  ces  poiffardes  couvrent 
la  place  d’armes  de  Verfailles  , forcent  l’entrée  de 
la /aile  nationale  ^ rempliffent  la  barre,  fiégent 
avec  les  députés  , difputent  avec  le  préhdent , le 
menacent  de  la  lanterne  , font  changer  l’ordre  du  I 
jour , forcent  les  délibérations , & ne  le  retirent  j 
jqu’après  avoir  obtenu  ce  qu’elles  defiroient  : plu- 
fieurs  d’entr’elles  étoient  armées  de  fabres , & 1 on  , 
voyoit  des  piflolets  fous  le  mouchoir  deftiné  à.  ! 
couvrir  leur  gorge. 

La  milice  de  Verfailles  ayant  pris  lès  armes , oç-  ] 
cupoit  , avec  fon  artillerie , l’efplanade  entourée  de  | 
barrières  qui  eft  devant  les  cafernes  des  gardes-fran-  j 
çaifes  ; les  gardes  du  roi , en  bataille  devant  la  pre-  j 
miére  grille  , étoient  à vingt-cinq  pas , & préçi-  | 
fémentfous  le  feu  de  cette  artillerie  ; leur  confiance  ; 
prouve  allez  qu’ils  n’avoient  rien  a fe  reprocher  ! 
envers  la  milice.  Dans  cette  pofition  , ils  eâfuiept 
fans  rien  dire  les  infultes  d’une  populace  furieufe,.  ; ^ 
enhardie  encore  par  leur  modération  ; queîques*' 
uns  offrent  du  pain  qu’ils  ont  mis  dans  leurs  poches^ 


ën  fortaht  précipitamment  de  table  pour  monter  S 
cheval;  d’autres  préfentent  leur  bourfe  ; on  leur 
répond  veut  bien  autre  ckofe. 

Un  homme  dont  l’air  effaré , le  geffe  & le  main-* 
tien  snnoQçoient  un  mauvais  deffein  ^ fe  prérente 
le  fabre  nu , pafle  malgré  les  gardes , qui  ne  (Vou- 
lurent lui  faire  aucun  mal  , à travers  leurs  deux 
rangs  de  cavalerie  ; prévenus  qu’on  voujoit  couper 
les  jarrets  de  leurs  chevaux  , un  maréchal-des-lo- 
gis  s avance  , & vent  faire  retirer  cet  homme, qui,'*^ 
pour  toute  réponfe,  s’efforce  de  lui  plonger  fon  ar-- 
me  dans  le  corps.  Un  mouvement  heureux  fauve 
le  maréchal-des-logis , qui , pour  éviter  un  fécond- 
coup,  frappe  le  brigand  du  plat  de  fon  fabre  , l’é-,' 
tourdit,  & le  fait  reculer.  M.de  SavOnieres,  lieu» 
tenant,  arrive  pour  le  prendre  ,&  le  preffe  avec 
fon  fabre  fans  vouloir  le  tuer  ; l’homme  te  fauve 
dans  une  baraque.  Alors  plufieurs  miliciens  de  Ver- 
failles  ajulfent , à cinq  ou  fix  pasdediftance,ces’ 
meffieurs,  qui  fe  retiroient  ; un  fufil  brûle.l’amor- 
ce  ; l’autre  part , & caffe  le  bras  à M.  de  SavoJ 
nier  es  (i).  C efl  à dix  pas  de  moi , & vers  les  ^ 
heures  & demie,  que  s’eft commis  cet affaînnat; 

Chaque  fois  qu’un  ou  plufieurs  gardes  venoient 
fè  joindre  à leurs  camarades , chaque  détachement 
qu’ils  envoyoient  fur  l’avenue  , étoit  afTailIi  par 
ce«e  poignée  de  brigands,  dont  les hurlemens af. 

( X V oyez  la  note  D , à la  fin, 


« 

ISrpùx  âmonçoient  au  loin  la  fureur  qui  les  animoit^ 
les  gardes  bleffés  , prêts  à périr  fous  les  coups 
de  pierre , de  piques , fous  les  coups  de  fufil,  ne 
fe  font  jairais  permis  la  moindre  vengeance, 
n’ont  oppofé  à leurs  affaffins  qu’une  inébranlable 
fermeté.  On  conçoit  aifément  les  motifs  de  cette 
généreufe  retenue  ; perfonne  n’en  a mieux  appré- 
cié le  mérite  que  M.  de  la  Fayette.  Je entendu, 
vers  les  a heures  après  minuit  , dans  la  falle  du 
roi,  témoigner  à ces  meffieiirs , dans  les  termes  les 
plus  touchans , combien  il  en  éîôit  pénétré. 

Ceux  quiétoient  à cheval  demeurèrent  ainfiex- 
pofés  depuis  4 heures  jufqu’à  10  ou  1 1 heures  du 
foir.  Un  détachement , en  traverfant  la  place  d’ar- 
mes pour  fe  .réunir  à la  troupe,  reçoit  une  décharge 
des  Parifiens , qui  lui  blefle  du  monde;  en  arrivant^ 
il  eft  accqeilli , par  la  milice  de- Verfailles , d’un  feu 
de  moufqueterie  qui  blefle  encore  plufieurs  perj 
fonnes.  On  affure  que  vers  les  S heures  6c  demie 
•quelques  balles  allèrent  vers  cette  milice  ; mais  el- 
les venoient  de.  la  populace  qui  entpuroit  les  gar-i 
des-dii-corps  , & .vouloît  en  léparer  quelques-uns, 
pôurles  maffacrb  plus  à fon  âife  quand  ils  alloient 
vers  la  rampe  : plufieurs  miliciens  conviennent  de 
ce  fait.  Auain  d’eux  ne  fut  bleffé  ; un  leul  reçut . 
à la  jambe  une  égratignure  ,.par  un  éclat  de  bois 
qu’une  baUe  miîicienne  enleva  de  l’afFut  d’un  ca**  ^ 
Ron  : car , dans  leur  aveugle  fureur,  plufieurs  mi- 
liciens faillirent  tuer  leurs  camarades;  quelques-uns 

d’cntr 


-3’entr’eux  s'expoferent  beaucoup  éh  voùlàtit  cep 
pêcheries  autres  de  tirer  fur  les  gardes  : en  vain 
M.d’Eftaing,  leur  général,  fe  mit  au  devant  de 
leurs  coups  , ils  tirèrent  également.  Pour  calmer 
leur  rage  , il  leur  certifie  que  l’hiftoire  des  cocar- 
des eft  faiiffe,  que  meflieurs  les  gardes  font^ prêts 
à prendre  la  cocarde  nationale  : on  s’écrie  qu’ils  ne 
font  pas  dignes  de  la  porter,  & l’on  continue  à 
tirer.  Ainfi , i’ai  vu  les  gardes  fidèles  du  plus  jufte, 
du  meilleur  des  rois  ,1e  ftul  corps  exiftant  de  cette 
maifon  à qui  la  France  a dû  tant  de  triomphes 
affaiili  à-la-fois  par  la  milice  , la  populace  de  Ver- 
lailles  & celle  de  Paris , dans  un  moment  ovi  des 
circonftances  impérieufes  lui  interdifent  toute  dé 
fenfe.Onn’avoit  pointencore  l’idée  d’une  pareille 

irofition  5 & fans  leur  contenance  ferme,  qui  em- 
pêcha qu’on  ne  les  rompît , la  pluie  qui  mouillok 
la  poudre  des  fufils  dirigés  contre  eux  , la  pofition 
que  le  duc  de  Guiche  { i )•  leur  fit  prendre  dans  la 
cour  des  miniftres  , ce  qui  favorîla  leur  retraite 
vers  le  parc  , quand  le  roi  l’eut  ordonnée,  il  eft 
probable  que  ces  .meffieuts  auroient  prefque  tous 
péris.  La  milice  voulut  taire  feu  fur  eux  de  fon  ar- 
tillerie, chargée  à mitraille  ; on  fit  meme  de  vio- 


0)  Je  crois  avoir  apperçu  ce  capitaine  deux  ou  trois  fois  , &ne 

le  cLnois  que  par  la  faveur  qui . félon  l’ufage,  lui  a fufcite  tan^ 
d'ennemis-,  mais  il  eft  fugitif',  plofciii , malheureux  .^"TcerT. 
devons  la  indice  de  dire  hautement  que  toute  fa  conduite,  en  cett. 

occafion , mérite  les  plus  grands  éloges. 


lentes  noenaees  au  canonier  qui  refufoitdèpoiiiiteé; 
îl  alloit  être  viftime  de  fa  réfiftance  , s’il  n’eût 
clairement  démontré  que  le  régiment  de  Flandres  , 
placé  vis-A-vis  foufFriroit  autant  que  les  gardes 
^’une  pareille  décharge  (i). 

Il  feroit  injüfte  de  confondre  avec  cette  partie 
'de  la  milicemombre  de  citoyens  fort  honnêtes,  qui, 
loin  de  juilifîer  leurs  camarades , n’en  parlent  qu’a- 
vec horreur  ; Hs  emploieront  fans  doute  tous  le® 
moyens  poffibîes  pour  purger  leur  corps  de  ces 
lâches  meurtriers , ou  ils  en  quitteront  Funiforme . 
plulieurs  officiers  ont  eu  les  bras  meurtris  en  levant 
ies  fufils  qui  tiroient  fur  les  gardes. 

Durant^ cette  funede  journée  , oii  Ton  infuîtoit 
•à  la  majedé  royale  , ëc  conféquemment  à la  nation; 
OÛ  l’on  violoit  les  droits  les  plus  facrés  de  l’homme 
te  du  monarque  ; oû  des  mains  facriléges  aîloient 
anéantir  les  foibles  débris  d’un  trône  dont  les  man- 
dataires de  la  nation  étoient  chargés  de  reconnoître 
éc  maintenir  la  dignité , l’afTemblée  nationale  s’oc- 
cupoit  à députer  vers  le  roi  , pour  lui  faire  fane» 

îionner  fes  précédens  décrets  (i)  ; il  voulut  s’en- 

/ 

(i)Oa  affure  qu’un  canonnier,  ayant  reçu  depuis,  peu  un  fer  vi- 
ce effentiel  d’un  brigadier  des  gardes  du  roi , promit  d’en  /témoi- 
gner fous  peu  de  temps  fa  rcconnoijfance , & s’acquitta  ce  jour -îà... 

(i)  Il  eft  remarquable  qu’on  alla  lui  demander  préclfément  l’ac- 
ceptation dw  droits  de  Phomme  , qui , dans  ce  moment , etoient  ôc 
ailoient  être  encore  plus  violemment  outragés  par  le  pouvoir 
exécutif  fuprême , que  la  populace  exerçoit  alors  clans  toute  fs 
plénitu^ 


Tironner  de  Tes  confeîls  dans  une  circonftance  aiiflÿ 
critîcjue  : on  délibéra  fiJron  tiendroit  la  féance  au.' 
Ghâteau;.M.  de  Mirabeau  s’y  oppofa.  avec  fon  fuc-J 
cès  ordinaire  ( i ) ;^  // 

Je^neme  permettrai  aucune  refîéxionTur  l’igno-J  - 
rance  où  Ton  paroifToit  être  au  château  d i nom-^ 
bredes  Pariùens qui étoient  en  marche,  & de  leurs, 
projets  ,.-fur  rirréfolution  de  certains  courtifans 
la  fécurité  apparente  des  autres;  mais  je  dois  ren-. 
dr<^  juftice,  à nombre  de  perfonnes  qui , fans  fervi” 
ce  & lans  ordre , arrivèrent  auprès  du  roi  pour. 
le  défendre  : ne  voyant  aucun  .plan  décidé  , & 
bien  perfuadées  que  s’il  fe  retiroit,  on  maffacre- 
roit  tout  ce  qui  feroit  dans  le  château,  elles  n’en. 
défiroient>pas  moins  la  fuite  du  monarque  & desf 
perfonnes' violemment  ménacées.  On  voulut  ef-, 
^eéiivement  le  faire  évader  avec  la  famille  royale; 
mais  la  milice  de  Verfailles  arrêta^ & ramena  leS 
voitures:  il  fe  détermina  à attendre  M.  de  la  Fayet-. 
te  , qui , après  une  conférence. avec  fa  majefté  , fit 
prendre  fans  oppofition , par  les  ci-devant  gardes-, 
françaifes  , les  polies  qu’ils  occupoient  avant  leur 
défeèiion.Un  détachement  de  la  milice  parilienne. 
prit  poffefîion  de  l’hôtel  des  gardes-du-corps  : 
quinze  ou  vingt  de  ces  mefîleurs , qui  en  faifoicnt 

(i)  Eh!  fous  quel  prétexte  , bon  Dieu  ! ce  ne  pouvoir  être  la 
crainte  de  l’influence  miniftéri elle  fur  les  délibérations  de  raffemi 
blée  : quant  à fa  dignité  , elle  pouvoir  bien  aller  au  château  ^ 
ayant  été  au  jeu  de  paume. 


la  garde;  reçurent  les  parifiens  avec  une  KonnSS^ 

teté  oui  les  étonna;  Us  leur  offrirent  des  rafraîchif- 

femens  , qui  furent  acceptés  avec  une  reconnoif- 

fance  au  moins  aj&^ente.  . ^ ^ 

La  députation  des  poiffardes  s’étant  retirée  très- 
fatisfaite , les  troupes  nationales  n’ayant  éprouve, 
nulle  oppofition  , il  fembloit  qu’à  cette  nuit  de- 
faftreufe  devoit  fuccéder  un  jour  moins  orageux; 
mais  le  peuple  couvoit  fa  fureur  , & ne  lafu^ 
doit  que  pour  la  foire  éclater  avec  plus  * 
jence  , & en  affurer  mieux  les  effets.  Dès  5 
du  matin  , cette  populace  effrénée  parcouroit  lê 
château  ; les  gardes-françàfes  , plus  jaloux  d occu* 
per  leurs  poftes  que  fidèles  à les  garder  , avoient 
biffé  pénétrer  les  brigands  par  la  grille  de  la  cour 
des  princes,  fi  aifée  à fermer  ; d’où  paffant  dans 
la  cour  royale  , ils  montèrent  par  l’efcalier  du  rot,. 
Le  haut  de  cet  efca'ier , qui  fait  plufieurs  coudes  en 
allant  vers  l’œil-de-bœuf,  eft  garni  d’une  efpèce 
de  parapet , d’où  l’on  découvre  , en  plongeant  , 
fous  les  retours  de  l’efcalier  ; de  maniéré  que  cent- 
cinquante  gardes , qui  bordoient  ce  parapet,  au- 
roient  fait  pé  ir  bien  du  monde  , feulement  en 
laiffant  tomber  fur  les  affaillans  une  quantité  de 
gros  bancs  & autres  meubles  qu’ils  avoient  fous  la 
. main  : ils  ne  tirèrent  pas  un  feul  coup  ; ils  ne  firent 
aucun  mal  ; ils  eurent  la  confiance  héroïque  de 
n’oppofer  que  leur  préfenc  e à ces  tigres  altérés  de 
leur  fang.  Plufieurs  de  ces  meflieuis,  bléffés , en 


traînés  dans  là  falîe  de  îa  reine  ; entendant  les  pM. 
jets  horribles  qu’on  formoit  contre  cette  princeâes 
crièrent  qu’on  la  fauvât  : elle  eut  à'  peine  le  tems 
de  s’enfuir  à demi-nue  chez  fonaugufte  époux  (i). 
Le  garde  qui  avoit  particuliérement  favorife  fon 
évafion  , fut  affommë  à fa  porte  , dont  il  avoit 
défendu  l’entrée  pendant  quelque  tems.  li)  Un  au- 
tre garde  fut  maffacré  dans  la  grande  falle  : on  liu 
arracha  les  entrailles  ; deux  autres  furent  pris , con- 
duits aux  cafernes  , d’où  on  les  fit  fortir  pour  leur 
couper  la  tête  , qu’on  promena  dans  les  rues  de 
Verfailles  & de  Paris.  Un  autre  garde , s’étant  trou- 
vé entouré  vers  la  cour  de  marbre  ^ voulut  fe  ren 
dre  ; voyant  qu’après  avoir  pris  fon  moufqueton , 
l’on  fe  difpofe  a le  maffacrer  , il  fe  met  en  défenfe, 
& le  fang  que  dans  fes  derniers  inftans  il  fait  répan- 
dre à fes  bourreaux  , eft  impute  à crime  au  corps- 
entier  le  comte  de  Saint-Aulaire  , de  fer- 

vice  auprès  du  dauphin , éioit  accouru  précipitam- 
ment le  prendre  dans  fes  bras  , & le  porter  chez 
le  roi.  Plufieius  gardes  , en  défendant  pied  à pied 
les  appartemens , jufqu^  ce(ui  du  roi  ^ reçoivent 
d’affreutes  bleffures , fans  vouloir  en  faire  ; & le 
fang  de  ces  généreufes  viéfimesfe  voit  encore  dans 

^ ' ^ /■"  ~ 

(i)  Voyez  la  note  A , à la  fii/; 

(a)  Voyez  la  note  B , à la  fiii. 

(3)7/j  oni  là  commis  un  crim^ ^ me  difoit , le 6 au  matin,  un  mi- 
jÎGÎen  de  Verfailles  , en  parlant  de  l’homme  toi  par  cc  & 

non  par  ceux  qui  écoient  dàns  i«  château,  comme  cwi  la  voulu 
faire  croire, 


les  appàrte<nëns,,fur.les  efcallers  & dans  fescoûra 
du  château. 

Enfin  les  grenadiers  arrivent  „ quoiqu’un  peit 
tard  , devant  le  dernier  retranchement  des  gardes^ 
ils  difent  qu’ils  viennent  défendre  le  roi  , deman^ 
dent  qu  on  leur  ouvre  , donnent  leur  parole  , font 
paffer  leurs  bonnets  aux  gardes , qui  , de  l’ordre, 
du  roi  , ouvrent  , & capitulent  fur  la  foi  mili- 
taire. Un  moment  après  qu’ils  ont  dépofé  leurs  ar- 
mes,  un  officier  national  leur  annonce  avecdouleuK 
que  la  populace  les  dedine  à traîner  le  canon  juf- 
qu  a paris , ou  elle  efpére  les  maffacrer.  Le  roi  > 
informé  de  cette  atrocité , paroît  à fon  balcon , de*' 
mande  la  grâce  de  fes  gardes  ; on  l’accorde  fur  la 
promeffe  quil  ira  à Paris  : M.  de  la  Fayette  em- 
braffie  publiquement  le  maréchal-des-Iogis  qui  avoit 
fait  la  capitulation , & les  furieufes  poi (Tardes  ver- 
fent  des  larmes  d’attendrilTement  à l’afped:  de  ce 
vénérable  militaire,  dont  elles  vouloient  le  fang 
la  minute  d’avant  (i),. 

Cependant  la  milice  de  Paris , qui  avoit  pris  po A 
feffion  de  l’hôtel  des  gardes , l’abandonnoit  au  pil- 
lage. Le  commandant  de  ce  détachement  conduilok 
au  château , avec  foixante  homfties  , M.  de  Saint*? 
Georges  ^ aide-major , & quinze  ou  vingt  gardes  x 
en  traverfant  l’hôtel , ils  trouvent  une  troupe  de 
bandits , qui  veut  les  noyer  dans  l’abreuvoir  ; le 


(i)  G’eft  .M,  de  Mondolo,  que  Louis  XV  , appelloit  fon  beau. 


^dmmanaant  parîfîen  leur  per'fuade';  au  contraire  J 
de  leur  fervir  d’efcorte.  Arrivés  dans  la  cour  des 
minifïres , les  gardes  font  entourés  de  la  populace , 
qui  veut  leur  couper  la  tête  : on  appelle  le  cou- 
peur , qui  etoit  occupe  ailleurs.  Cet  homme  5 quî^ 
avec  une  grande  hache  ^ étoit  chargé  de  ces  exé- 
cutions, porte  une  très-longue  barbe,  qui,  lui 
couvrant  prefque  toute  la  figure  , ajoute  encore  à 
fpa  atrocité  : on  la  voyoit  teinte  du  fang  des  gar- 
des qu*il  avoit  décolés , & il  mangeoit  fon  pain  , 
coupé  avec  cette  hache  fanglante.  Cet  homme 
n arrivant  pas , on  fe  décide  à pendre  ces  mefiieurs  ; 
^ ôc  les  cordes  étoient  prêtes , lorfqu’heureufehient 
quelqu’un  ouvre  l’avis  de  les  pendre  tous  enfem- 
ble  à Paris  ; ce  qui  Jeroit  bien  plus  beau.  On  fe  dif* 
pofoit  à les  y conduire , quand  M.  de  la  Fayette 
paroif , annonce  qu’il  vient  de  promettre  au  roi 
qit  on  ne  feroit  plus  de  mal  à les  gardes , ajoutant  : 
Si  vous  me  faifiei  manquer  à ma  parole  cT honneur , j& 
ne  J crois  plus  digne  de  vous  commander.  Ces  paroles 
eurent  tout  l’elt’et  défiré  ( i ). 

Dans  le  même  temps,  plufieurs  pelotons  de  ces 
brigands  étoient  fuccefiîvement  accourus  à l’infir- 

<i  ) Un  garde-fraaçoife,  qui  tenoit  alors  M.  de  Saint-Georges  » 
lui  faute  au  cou  , l’étoufFe  de  careffes , & le  prend  fous  fa  protec- 
tion : cependant  cet  homme  avoit  paru  le  plus  acharné  contre  lui; 
-il  avoit  même  répondu  à cet  officier,  qui  demandoit  à parler  à m’. 
de  la  Fayette  : Vous  eus  un  plaifant  faquin  , peur  parler  à notre  général 
Ceft  ainfi  que  les  gardes-iVançaifes  fe  font  montrés  tour^à-tour 
humains  & fanguiaaires. 


VS 

1h€rie  des  gardes  ; pour  dgorger  tous  les  thdaàes^ 

Gti  eut  toureslespeinesimaginablesàles  faire  évader 
par  le  fenêtres , fur  ks  toits , d’ok  ils  fautèrent 
dans  le  couvent-  des  reli^eufes  de  Saint-Auguftinj 
les  plus  malades  furent  portés  dans  la  falle  de® 
pauvres , tandis  qu’avec  de  l’eau-de-vie  & des  li- 
queurs , la  fupérieute  des  filles  de  la  charité  amu- 
foit  ks  brigands  , qui  ne  vouloient  feukment 
\ difoient-ils  ) que  ks  têtes  des  gardes  , pour  le® 
promener  dans  Paris.  Leurs  recherches  furent  vai- 
nes j mais  , fatisfaits  de  la  réception  des  fcfeurs  , 
ils  leur  procurèrent  du  pain  dont  elles  manquoient  ; 
il  en  étoit  arrivé  de  Paris  un  convoi  très-confi- 
dérable. 

Il  paroît  certain  que  ce  font  les  habitans  de  Ver- 
failles  , qui  ont  conduit  à l’infirmerie  ks  brigands 
de  Paris  : ceux-ci  ne  doivent  point  la  connoître  ; 
elle  eft  à l’autre  extrémité  de  la  ville , très-éloii 
gnée  de  l’hôtel  des  gardes. 

On  reconduifit  du  chateau  a l hôtel  ^ & de  l’Hôtel 
au  château  , meffieurs  ks  gardes  , tenus  fous  k 
bras  par  des  ^letwdiers , qui  avoknt  pris  leurs 
chapeaux,  leurs  bandoulières,  & ktir  avoient 
donné  leurs  bonnets.  Pendant  la  marche,  le  bruit 
de  la  moufqueterie  ne  dilcontinuoit  . point  ; ce  qûi 
effrayoit  mortellement  ks  perlonnes  de  Vetfad- 
îes  qui  n’en  favoient  pas  la  caufe.  C’eft  dans  cet 
équipage  que  les  gardes  traverférent  deux  fois  Ih 
ville  de  Paris,  pour  accompagner  jufqu’à l’Hôtek: 


âe-vîlle , & de-ià  jufqu’âüx  Tuileries  , ïe  niohar^ 
que  prifonnièr  , dont  la  voiture  étbit  'entourée 
des  bataillons  preffés  de  fes  anciens  gardes- fran- 
çaifes.  Quelques-uns  d*eux , il  efl  vrai , ont  faiivé 
la  vie  à des  gardes  du  corps;  ce  qui  , à mes  yeux,’ 
entraîne  la  même  oblig^ion  qu’on  auroit  à un 
homme  parjure  féroce,  qui,  après  vous  avoir, 
traitreufement  livre  à des  antropophages , vous  en 
retireroit  avant  qu’ils  vous  euffent  dévoré  tout 
entier  (i]. 

N’efl-ce  pas  cette  troupe  que  la  révolution  îm- 
mortalife  encore  plus  que  (es  campagnes , qui  a 
mis  la  famille  royale  dans  le  plus  grand  danger  , 
qui  a fait  maffacrer  les  gardes  , en  livrant  l’entrée 
du  palais  de  fes  rois  à des  brigands , en  voyant 
leurs  attentats  fans  y mettre  obftacle , en  les  pro- 
tégeant , au  contraire  ? Car  , de  bonne  foi , peut** 
x>n  fe  perfuader  qu’une  horde  indifciplinée  & peu 
nombreufe  , à qui  ces  mêmes  gardes-françâîfes  en 
ont  impofés  quand  ils  l’ont  voulu , eût  montré 
autant  d’audace , fi  elle  n’eût  été  fûre  d’un  puiffant 

(i)  Cet  article  prouve  affez  que  ce  n’eft  point  un  garde»du-corps 
qui  écrit  cette  relation  ; ces  melîieurs  penfent  trop  bien  pour  fe 
rendre  coupables  d’ingratitude.  Je  puis  certifier  n’en  avoir  vu  au- 
cun qui  ne  fe  louât  des  gardes-françaifes  ; mais  moi  qui  ne  connoL* 
ceux-ci  que  par  de*  aftions  qui  me  font  étrangères , je  dois  leur 
rendre  juftice  fous  tous  les  rapports. 

tJn  de  ceux  qui  prirent  les  poftes  dans  la  foirée  du  5 , propofa 
à un  garde  qu’il  apperçut , d*all(r  ay(c  lui  faire  un  tourjur  ia  piace 
iWmesi 


I 


’ îoutîen?  Pouvoît-elle  efpérer  quelque  füccès  en 
attaquant  Verfailles  par  un  défilé  bordé  de  mai- 
fons , oii  le  grand  nombre  ne  pouvoit  que  gêner 
ïes,  évolutions  , le  fervice  de  irartillerie  ; oîi  il 
pouvoit  être  afTailU  à la  fois  de  tous  les  côtés  , 

' & où  Paris  entier  eût  fuccombé  fous  les  efforts 
de  queques  mille  hommes  bien  déterminés  ? Cer- 
tainement, les  vignes  de  Poitiers  n’offroient  pas 
aux  huit  mille  hommes  du  prince  Noir  autant  de 
ïeffources  pour  une  défenfe  , que  l’avenue  de  Paris 
aux  troupes  du  roi.  Les  foixante  mille  hommes  du 
3*oi  Jean  valoient  bien  quinze  ou  vingt  mille  bour- 
geois, dont  plufieurs  {comme jzl" aï  vu)  avoiertt 
peine  à tirer  les  baguettes  de  leurs  moufquets  ; & 
îa  gendarmerie  de  ce  roi  brave , mais  imprudent , 
yaloit  bien  les  héros  de  la  Baffille. 

, Loin  de  s’oppofer  au  défordre  , la  milice  de 
Paris  le  favorifa  de  tout  fon  pouvoir  ; elle  livra  au 
pillage  rhôtel  des  gardes  , qui  s’y  croyoient  en  fu- 
reté. Plufieurs  voulurent  s’échapper  le  matin,  à 
l’approche  des  brigands  ; on  le$  tiroit  dans  les  rues  ; 
on  les  pourfuivoit  en  tous  lieux  ( i ) ; des  miliciens 
de  Paris  prirent  leurs  chevaux , leurs  armes  parti- 
culières , pillèrent  leurs  effets,  & donnoient  ainfî 
Pexemplé  du  brigandage  , qu’ils  étoient  faits  pour 
réprimer.  Un  milicien  de  Paris  tira  Un  coup  de  fufil 
à l’armurier  qui  vouloir  fouffraire  à fes  regards 


(i)  Voyez  la  fiii  de  la  note  B, 
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!é  fufir  d’un  bourgeois  de  Verfallles  ^ & cela  dan^-  * 
fa  chambres,  en  préfence  de  fa  femme,  de  fes 
enfants  quelques  uns  de  ces  miliciens,  jettes  k 
terre  par  lés  chev’aux  qu’il  v ouloient  s’approprier  , 
ont  été  percés  , en  tombant^*,  deiî.  leurs  propres 
bayonnettes.  Les  brigands  furent  conduits  à Ver- 
failles  par  des  miliciens  dont  on  a fait  l’éloge  dans 
pliificurs  feuilles  ( i )•  Des  miliciens  de  Paris  cou- 
pèrent les  gardes  qui  avoient  été  tués,  pour 
avoir  des  lambeaux  de  leurs  habits  galonnés  : & 
d’honnêtes  bourgeois  de  Paris  m’ont  certifie  en 
avoir  vu  à des  miliciens, . ' ' 

Que  d’horreurs  ont  encore  fignalé  ces  alFreufes 
journées  ! Je  ne  vous  les  dépeindrai  pas  ; car  il  n efii 
point  de  termes  honnêtes  pour  les  exprimer  ( 2% 
Par  quelle  fatalité  ce  qui  faifoit  d’efperance  do 
l’empire  françois,  ce  qui  devoir  en  fermer  les 
plaies , les  a-t-il  rendues  prefqu’incurables  ? Com- 
ment ce  qui  devoit  le  faire  profpérer  eft-il  devenu 
defiruflif  de  toute  profpérité  ? Ce  qui  devoit  al- 
'■  furer  l’ordre , a-t-il  enfanté  tous  les  défordres  de 
la  plus  cruelle  anarchie  ? Ce  qui  devoit  régénérer 
jufqu’aux  mœurs  d’un  grand  peuple , a-t-il  au 

(1)  J’en  pofféde  encore  fignée  Ckeret , .qui  célébré  les  fieur 

HuUin  &lVlaillard  , volontaires  de  la  Baftille.^ 

(2)  Les  femmes  fur-tout  fe  diftinguerent  par  une  recherche  de 
cruautés  inouïes.  Les  brigands  qui  portoient  les  têtes  des  gardes , 
forcèrent  à Sèves  un  perruquier  de  Igur  mettre  des  papillotes , 5^ 

les  frifer, 
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contraire  détruit  jufqti’au  caraaére  national  ? G’eff 
donc  ce  roi  citoyen,  bienfaifant , proclamé  à ü 
juûe  iilxt  le.  reflaïirateur  de  la  liberté  françaife  y qui 
feul  en  eft  privé  dans.fon  royaume , lorfqu’il  la 
donne  lui-même  à vingt-cinq  millions  d’hommes  î 
Ses  bienfaits  envers  la  nation  font  donc  devenus 
les  armes  donc  on  fe  fert  pour  l’accabler  I Le  pou- 
voir dont  il  s’eft  volontairement  dépouillé  , ne 
fert  donc  qu’a  lui  ravir  le  premier , le  plus  facre 
des  droits  de  l’homme , publié  avec  tant  d’of- 
tentationl  C’eft  donc  lui  que,,  dans  l’ivrefTe  de 
leurs  honteux  fuccès , des  fujets  parjures  , in grats , 
entrainent  priionnier  avec  fes  £dèles  gardes  j à pied 
& defarmés.,  comme  pour  orner  leur  coupable 
triomphe!  Et,  pour  comble  d’humiliation, on  l’en- 
vironne des  traîtres  qui  l’ont  abandonné , des  infâ* 
mes  auteurs  de  fa  captivité , de  ces  lâches  & in- 
fblens  vainqueurs  , qui  me  le  gardent  que  pour  leur 
fureté  perfonnelle,  & mettent  le  comble  aux  cri- 
mes dont  ils  fe  glorifient , pour  en  éviter  le  jufie 
_ châtiment  (i).^ 

Si  ces  fcenes  du  mois  de  juillet  ont  ré  vol  té  toutes 
les  âmes  honnêtes , quel  effet  doivent  donc  pro-- 
düire  les  attentats  fur  la  famille  royale , les  forfaits 
commis  fur  les  plus  fidèles  fujets  du  plus  aimé  dès, 
rois  ? Qu’on  ne  me  vante  plus  notre  ciyilifation. 


(i)  ^iîs  àvoient  l’àmbition  de  garder  le  roi , pourquoi  Vabaa- 
éonuerent-ils  fans  aucun  prétçxte  après  la  première  révolution. 


îlr  ’ 

Quand  les  Sauvages  les  plus  barbares  font  la  gitei^ 
re  àleurs  plus  cruels  ennemis  , s’ils  immolent  leurs 
priionniers , ce  n’eft  qu’en  offrande  àleurs  dieux, 
ou  pour  en-  faire  leurs  repas;  & nous  , au  dix- 
huitiéme  fiécle , nous  furpaffons  les  Cannibales  en 
férocité,  & une  partie  de  la,  capitale  applaudit  à 
nos  crimes  ,.les  érige  en  vertus  dans  fes  journaux, 
tandis  que  l’autre  „retenue  par  une  froide  indiff^ 
rence,  ne  fuit  pas  avec  horreur  le  voifmage  de 
tels  montres  ! 


notes. 

( A.)  SI  ces  jours  de  crimes  en  ont  vu  naître 
qu’alors,  ils  ont  donné  lieu  au  developement  des  plus  heroiqi^^^ 
vertus  Sur  les  clameurs  non  équivoques  du  ens 

preffé , dès  le  5 , la  Reine  de  partir  avec  le  vouloir 

s’ofFr oient  pour  la  faire  sûrement  évader;  elle  déclara  « J 
point  quitter  le- Roi,  préférant  mourir  a 

elle  n’ignoroit  pas  que  c’etoit  contre  elle.....  (pr-me-tà  bien 
blés  images , pour  nous  arrêter  fur  cette  courageu  Ja  {Vi- 

cette  princeffe; 

l'entouroient;  mais  je  ne  pu.s  écrire  cet  article  laits  verier  ne 

fa'gtrnÆr.ircoC  a?ns  c\ue"/eM  - que  '«  brigands 

en  fureté  M de  Sainte-Marie  vole  a la  porte  de  la  reine  , ou^ 
meurtriers  fe  portoient  avecrage  , 

feins  par  les  pins  horribles  imprécations  -,  ^\^^^X  7e«roar  terre 
fureur  pour  favprifer  la  retraite  de  cette  ^ 

de  pluheurs  coups , après  en  avoir  pare  un  g 

un  homme  en  habit  bleu , paremens  nrendrq- 

failles , dont  les  traits  font  bien  graves  dans  fa  mémoire , pren  Q 


".-•r 


* >. 


fôa-fuliî  à deux  mains  , & lui  déchai-ger  füf  la  têtè  un  cou®  iï 
kScrriWe  » que  lâ^croffe  ën  fht  caffée , 3c  que  le  chien  du  mouf^^çc 
lui  entra  dans  le  crâne.  Le  milicien  Je  croit  mort,  lui  vole  fa 
^ourfe  & la  montre.  Quand  les -brigands  , jurent  for tis  de  l’appar- 
tement de  la  reine  [ i J,  M.  de  Sainte-Mârîei  qui  n’avoit  jamais 

f>erdu  connctiflance  » fe  r^eve , veut  le  fauver , effuie  en  gagnant 
’œil-de-bosuf  quatre  coups  de  fufil  tires  de  fort  ^rès,  qui  ri’attei- 
gnirent  que  fon  habit fon  chapeau  j il  traverfe  la  galerie,  Ifs 
apparcemens  , defcendau  deflbus , fous  la  chapelle.^- dans  une  cui- 
line , où  il  lave  fes  plaies , demande  une  ciiaue  paur  fe  faire  por» 
ter  à l’infirmerie  ; arrivé  au  pofte  des  fuilïes,  la  fentinelle  ne 
■^ut  pas  le  laiffer  forcir  , crainte  qu’il  ne  foit  égorgé  j il  quitte Jg/ 
chaife  , revient  à lacuifine,  ne  peut  y pénétrer  , entend  venir 
lesbrîgands  , c^rche  un  autre  refuge  contre  la  fureur  populaire^ 

, gagne  un  réduit  obfcur  près  d’une  cave  , & fedifpofeày  mourn-* 
Environ  deux  heures  après  » un  cuifinier  de  M.  deMoucliy  le  dé- 
couvre , avertit  deux  officiers  de  ce  maréchal , qui  lui  procurent 
tous  les  fecours  néceffaires.  Il  y a voit  alors  environ  lix  heures 
qu’il  étoit  blclTé  : on  a défefpéré  de  fa  vie  pendant  affez  long- 
temps. ■ 

Effiil  concevable  qu’après  des  coups  auffi  dangereux, M.  de 
Sainte-Marie  ait  pu  conferver  fa  connoiffance  , fes  forces,  mal- 
gré  l’abondance  du  fâng  quhl  perdoit  ; écliapper  aux  coups  de  fu- 
lil  r faire  les  différèntes  courfes  dont  nbus  venons  de  rendre 
compte  ; enftn , conferver  des  jours  chers  à des  français , s’il  en 
telle  èhcore  , & à tout  hOmme  fait  pour-  apprécier  ce  üdèîe  & 
courageux  dévouement  : 

L’aélion  du  chevalier  d’Affas  , fi  juftemeat  célébré  , a pénétré  : 
toutes  les  âmes  honnêtes , & malheur  à qui  pourroit  en  entendre 
froidement  le  récit  ; le  dévouement  de  M.  de  Miomandre  n’ell 
pas  moins  héroïque  5 comme  le  chevalier  d’Afias  , il  a vu  une 
mort  inévitable-,  comme  lui  il  l’a  bravée  , pouvant  fe  fauver  à 
deux  différentes  fois  fans  montrer  de  là  foibleffe  -,  il  fait  le  facri- 


conféquences  que 
ont  pu  prévenir  , certainement  la  comparaifon  ne  peut  être  au 
défavantage  de  M.  de  Miomandre.  Aujourd’hui , que  l’on  parle 
tant  d’honneur  national , il  a prévenu  un  crime  qui  , indépen* 
damment  de  fes  fuites  funeftes  & inévitables  , auroit  tranfrais  la 
honte  de  la  nation  à lapoftérité  la  plus  reculée  : les  partis  les 
plus  oppofés  ne  peuvent  avoir  qu’une  opinion  à cet  égard. 

M.  Defmiers,  de  la  compagnie  écoffaife,  nous  offre  encore  un 
exemple  en  ce  genre.  Après  avoir  été  expofé  le  5 aux  coups  de 
fufil , le  6 au  matin  il  fut  forcé  de  quitter  l’hôtel , par  les  mau- 
vais procédés  des  miliciens  qui  s’en  étoient  emparés  ; il  veut  re- 
ioindre  fes  camarades  au  chateau  dans  l’inftantoù  l’on  venoitçl® 


[ I ] On  ajfure  que  le  premier  qui  y entra  t courut  ouvrir  avec  fa  piqua 
les  rideaux  de  Jpn  lit^ 


maffacfêr  *,  il  tfavêrfe  une  populace  fanguinairé , dont  partît’ 
loufoifî“u«  , "autre  lui  foire  grâce  ; il  paffe  près  corp, 
iiutilés  de  fes  camarades , arrive  dans  la  cour  des  miniftres  , ni» 
homme  lui  appuie  fon  fufil  fur  le  coté , & Im  .palfo  trois  balles 
dan”Te  corps  : elles  n’ont  fait  qu’une  meme  plaie , & lui  ont  caf- 
fé  une  côte”  On  le  porte  au  logement  des  ofÜciers  fuiffes  ■ lapo- 

nufoce  le  fuit  à la  trace  de  fon  fang,  le  demande  poursaffuref 

Sü’il  eft  bien  mort  : on  eft  obligé  de  le  deguifer  pour  le  fpuftrai- 

re  au*  furieux.  N’eft-il  pas  également  étonnant  qu’il  furvive  a ce 
Siurterrible , & qu’il  ait  fait  le  long  trajet  de  lliotel  au  chateau, 
au  milieu  des  brigands  qui  maffacROient  fes  camarades , fans  1 e^re 
lui-même  } 

On  n’oferoit  faire  ce  récit , tant  il  a l’air  fabuleux , s’il  n’étoit 
appuyé  de  preuves  les  plus  authentiques , & furtout  par  1 exiften- 
ce  de  ces  mellieurs , donc  j’ai  vu  'les  bleffures. 

f C î Que  d’abfurdes  calomnies  on  a débitées  au  fujet  dece  re- 
nas' Les  gardes  ne  l’avoient  donné , difoit-on,  qu’a  1 infligation 
Sfleurs  olficiers, d’après  des  ordres  fecrets  de  la  reine  qui^  en 
faifoit  les  frais.  Des  gens , yà  dif  tnt  ves-mflruits  a cet  egard , _m  ont 
St  uès-férieufement  que  chaque  garde  avoir  reçu  /«  louis  ; ce 
qui  feroit  fept  mille  deux  cents  louis;  fomme  bien  fuffifante  pour 
SS  cent-cinquante  militaires.  Il  ejl^  fait  que  les  gardes  n’ont 
pomt  voulu  que  leurs  officiers  payaffem  au  prorata  de  leurs 
aSntemens , mais  comme  fimples  gardes  : ils  eurent  meme  de 
la  peine  à obtenir  de  payer  leur  ecot. 

f D 1 II  eft  dégoûtant  de  n’avoir  à réfuter  ^u’un  tas  d’abfurdités 
grWiérement  tiifues  , malignement  propagées , par  cela  meme 
llus  généralement  accrédités.  Ceux  [ & le  nombre  en  eft  confide- 
?able]  qui  voient  toujours  des  caufes  ou  il  n’y  a que  des  prétex- 
tes sUttinent  à dire  qu’on  eft  venu  prendre  le  roi  parce  qu  il 
devoit  fe  tendre  à Men  : on  cite  en  preuve  l’arrivee  du  regiinent 
Flandres  , oubliant  qu’il  ne  vint  oue  fur  la  demande  de  la  mu- 
ràcipalité  , approuvée  de  l’Affembtee  nationale  ; que  ce  regi- 
S ne  pouvoir  prendre  la  pofte  pour  fuivre  le  roi  ; & qu’on 
rautoh  tu  contraire  placé  loin  du  centre  de  la  corruption , à 
quelques  journées  de  Vetfailles , où  fa  majefte  auroit  ete  le  join- 
dre .dans  la  fuppofition  de  ce  prétendu  voyage. 

On  feint  d’oublier  encore  que  la  plupart  des  gardes-du-corps 
dont  le  fervice  avoir  fini  au  mois  d’oftobre,  croient  partis  : que 
les  autres  partoient  journellement;  & que  fi  le  projet  d’aller  a 
Meta  eût  exifté , on  les  auroit  retenm  pour  accompagner  fo  roi , 
préférablement  à l’infanterie.  M.  de  Savonieres , dont  le  fervice 
é-oit  fini,  partoit  à l’inftant  même  ou  les  poiffardes  arrivèrent  ; 
fon  aele  le  retint.  Il  eft  fuperflu  de  dite  combien  les  âmes  hon- 
nêtes  & fenfibles  ont  vivement  partage  fes  maux  : puifle  cette 
idée  confolante  en  diminuer  l’amertume. 


Quelle  époque  ? le  S i » heures  du  ioir .'  lorfaue  Paris  eut  vo- 

mi  fur  Verfailles  tous  tes  brigands  dont  il  eft  1 affreux  réceptacle^ 
M^isjorfqu’on  eut  la  çertitudç  dç  leur  abommaoie  projet,  & qug 


tes  îamffairés  ï les  voïôntalrès  t>afifîéris;  Su  nômlirè  àt  vingt 

teHle  homtnes»  s’a  vatiçolent  avec  vingt^inq  on  trente  piecw  de 

ianon,  pour  foutenir  cet  horrible  avant-garde.  Eft-il  donc  eton- 
hant  ou’alors  les  perfonnes  attachées  à la  famille  royale  , aient 
Voulu 
Vine^ 

bue^de  prétextes  le  monarque  avoit  pour  s’éloigner  d’une  capi- 
tale continuellement  menaçante , & dont  les  'premiers  attentats 
ne  pouvoient  laiffer  de  doute  fur  tout  ce  dont  elle  etou  capable  * 


WJ  N. 


